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autorlsatlonpréalable,j'examen des commissions, taire, son fermier la vend pour Iui. Si le capita­
l'avis des eonsells électifs, les enquêtes, les cxpro- liste, qui a fait ses avances à une manufacture
priations, les exemptions d'impôt, les primes le- pour en toucher les intérêts, ne vend pas lui­
vées sur ceux qui déboisent an profit de ceux qui même une partie des produits de la fabrique, le
reboisent sont tous de mauvais moyens qui vio- manufacturier les vend pour lui. De toutes ma­
lent les principes de la propriété, de la justice et nlères c'est avec des produits que nous achetons
de l'~galité d~vant l'Impôt. . JULESDE VROIL. ce que d'autres ont produit. Un bénéficier, un

DEEOUCHES. Un débouché est proprement une pensionnaire de l'État eux-mêmes, qui ne produi­
ouverture faite à la vente de certains produits. On ~ent rien, n'achètent une chose que parce que des
dit qu'un négociant cherche des débouchés pour choses ont été produites, dont ils ont profité.
ses marchandises, quand il est en quête des lieux « Que devons-nous conclure de là? Si c'est avec
où il pourra les vendre; qu'il 'trouve ses débou- des produits que l'on achète dès produits, chaque
chés au dehors, quand c'est ordinairement au de- produit trouvera (l'autant plus d'acheteurs, que
hors que ses produits s'écoulent. Ouvrir des dé- 1 tous les autres produits se multiplieront dayan­
bouchés à un pays, c'est lui donner l'occasion tage. Comment voit-on maintenant acheter en
d'entamer avec d'autres pays des relations com- France huit ou dix fois plus de choses qu'il ne
mereiales, qui lui offriront de nouveaux moyens s'en achetait sous le règne misérable de Char­
de vente. les VI? Qu'on ne s'imagine pas que c'est parce

H semblerait que ce sujet ne pût donner lieu à qu'il y a plus d'argent; car si les mines du nou­
aucun développement vraiment économique. Mais veau monde n'avaient pas multiplié le numéraire,

.J.-B. Say l'a presque élevé à la hauteur d'une il aurait conservé son ancienne valeur; elle se
théorlo par les considérations à la fois ingénieuses serait même augmentée; l'argent vaudrait peut­
et solides qu'il a trouvé moyen d'y rattacher. Nous être ce que l'or vaut à présent; et une plus faible
reproduisons ses réflexions avec d'autant plus de quantité d'argent nous rendrait le même service
plaisir, qu'elles ont été goûtées et appréciées par que nous rend maintenant une quantité plus con­
tous les économistes. sidérable, de même qu'une pièce d'or de 20 francs

, « Dans l'impossibilité où la division des travaux nous l'end autant de- services que quatre pièces
met les producteurs de consommer au delà d'une de); francs. Qu'est-ce donc qui met les Fran­
petite partie de leurs produits, ils sont forcés de i cats en état d'acheter dix fois plus de choses,
chercher des consommateurs à qui ces produits puisque ce n'est pas la plus grande quantité d'ar­
puissent convenir. Il faut qu'ils trouvent ce qu'en gent qu'ils possèdent? C'est qu'ils produisent dix
'termes de commerce on appelle des déboucltés, des fois plus. Toutes ces choses s'achètent les unes
moyens d'effectuer J'échange des, produits qu'ils par les autres. On vend en France plus de blé,
{IUtcréés contre ceux dont ils ont besoin. Il leur parce qu'on y fabrique du drap et beaucoup d'au­
est important de connaître comment ces débou- tres choses en quantité beaucoup plus grande.
chés leur sont ouverts. Des produits mëme inconnus à nos ancêtres y

«Tout produit renferme en lui-même une uti- sont achetés par d'autres prodnits, dout ils n'a­
lité, une faculté de servir à la satisfaction d'un valent aucune idée. Celuî qui produit des montres
besoin. Il n'est un produit qu'en raison de la va- (qu'on ne connaissait pas sous Charles VI) achète
leur qu'on lui a donnée; etl'on n'a pu lui donner avec ses montres des pommes de terre (qu'on ne
de la valeur qu'en lui donnant de l'utilité. Si un connaissait pas davantage).
produit ne coûtait rien, la demande qu'on en fe- ((C'est si bien avec des produits que l'on achète
rait serait,par conséquent, infinie; car personne. des produits, qu'une mauvaise récolte nuit à tou­
ne négligerait une occasion de se procurer ce qui 1 tes les ventes. Certes, un mauvais temps qui a dé­
peut ou pourra servir à satisfaire ses désirs, lors-I'truit les blés ou les.vins de l'année n'a. pas, à l'in­
qu'il suffirait de le souhaiter pour le posséder. stant même, détruit le numéraire. Cependant la
Si tous les produits quelconques étaient dans le 1 vente des étoffes en souffre à l'instant même. Les
même cas, et que l'on pût les avoir-toua pour 1 produits du maçon, du charpetltler, du couvreur,
rien, il naîtrait des hommes pour les consommer; ,.du menuisier, etc., sont' moins demandés. Il en
car les hommes naissent partout où ils peuvent est de' mêmedes récoltes faites par les arts et le
obtenir les choses capables de les faire subsister. commerce.
Les débouchés qui s'offriraient pour eux seraient « Quand une branche d'industrie souffre, d'au­
immenses. Ils ne sont réduits que par la nécessité tres souffrent également. Une industrie qui fruc­
où se trouvent les consommateurs de. payer ce tifie, au contraire, en fait prospérer d'autres.
qu'ils veulent acquérir; Ce n'est jamais la volonté « La première conséquence que l'on peut tirer
d'acquérir qui leur manque: c'est le moyen. de cette importante vérité, c'est que, dans tout

(( Or, ce moyen, en quoi consiste-t-i1? C'est de État, plus les producteurs sont nombreux et les
l'argent, s'empressera-t-on de répondre. J'en eon- productions multipllées, e.!plus les débouchés sont
viens; mais je demande, à mon tour, par quels faciles, variés et vastes. Dans les lieux qui produi­
moyens cet argent arrive dans les mains de ceux sent beaucoup, se crée la substance avec laquelle
qui veulent acheter; ne faut-il pas qu'il soit ac- seule on achète: je veux dire la valeur. L'argent
quis lui-même par la vente d'un autre produit? ne remplit qu'un office passager dans ce double
L'homme qui veut acheter doit commeneerpar échange. Après que chacun a vendu ce qu'il a pro­
vendre, et il ne peut vendre que ce qu'il a produit, duit et acheté ce qu'il veut consommer, il se trouve
ou ce qu'on a produit pour lui. Si le propriétaire qu'on Il. toujours payé des produits avec des pro­
foncier ne vend pas par ses propres mains la por- duits.
lion de récolte qui lui revient à titre ne proprié- .« Vous voyez, messieurs, que chacun est lnté-
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ressé à la prospérité de tous, et que la prôspél'ité
d'un genre d'industrie est favorable à la prospérité
de tous les autres. En effet, quels que soient l'in­
dustrie qu'on cultive, le talent qu'on. exerce, on
en trouve d'autant mieux l'emploi, et l'onen tire
un profit d'autant meilleur, qu'on est plus entouré
de gens qui gagnent eux-mêmes. Un homme à ta­
lent, que vous voyez tristement végéter dans un
pays qui décline, trouverait mille emplois' de ses
facultés dans un pays productif, où l'on pourrait
employer et payer sa capacité. Un marchand,
placé dans une ville industrieuse, vend pour des
sommes bien plus considérables que celui qui ha­
bite un canton où dominent l'insouciance et la pa­
resse. Que ferait un actif manufacturier ou un ha­
bile négociant dans une ville mal peuplée et mal
civilisée de certaines portions de l'Espagne ou de
la Pologne? Quoiqu'il n'y rencontrât aucun con­
current, il y vendrait peu, parce qu'on y produit
peu; tandis qu'à Paris, à Amsterdam, à Londres,
malgré la concurrenêe de cent marchands comme
lui, il pourra faire d'immenses affaires. La raison
en est simple: il est entouré de gens qui produi­
sent beaucoup dans une multitude de genres, et
qui font des achats avec ce qu'ils ont produit;
c'est-à-dire avec l'argent provenant de la vente de
ce qu'ils ont produit, ou avec ce que leurs terres
ou leurs capitaux ont produit pour eux.

« Telle est la source des profits que les gens
des villes font sur les gens des campagnes, et que
ceux-ci font sur les premiers. Les uns et les au­
tres ont d'autant plus de quoi acheter, qu'ils pro-

o duisent davantage. Une ville entourée de cam­
pagnes productives y trouve de nombreux et
riches acheteurs ; et dans le voisinage d'une ville
manufacturière, les produits de la campagne se
vendent bien mieux. C'est par une distinction
futile qu'on classe les nations en nations agri­
coles, manufacturières et commerçantes. Si une
nation réussit dans l'agriculture, c'est une raison
pour que son commerce et ses manufactures pros­
pèrent. Si ses manufactures et son commerce
deviennent florissants, son agriculture s'en trou­
vera mieux.

tl Une nation voisine est dans le même cas
qu'une province par rapport aux campagnes: elle
est intéressée à les voir prospérer ; elle est assu­
rée de profiter de leur opulence r car on ne gagne
rien avec un peuple qui n'a pas de quoi payer.
Aussi les pays bien avisés favorisent-ils de tout
leur pouvoir les progrès de leurs voisins. Les ré­
publiques de l'Amérique septentrionale ont pour
voisins des peuples sauvages qui vivent en géné­
ral de leur chasse, et vendent des fourrures aux
négociants des États-Unis ; mais ce commerce est
peu important, car il faut à ces sauvages une
vaste étendue de pays pour y trouver un nombre
assez borné d'animaux sauvages; et ces animaux
diminuent tous les jours. Aussi les États-Unis
préfèrent-ils de beaucoup que ces Indiens se civi­
lisent, deviennent cultivateurs, manufacturiers,
plus habiles producteurs enfin; ce qui arrive mal­
heureusement très difficilement, parce que des
hommes élevés dans les habitudes du vagabon­
dage et de l'oisiveté ont beaucoup de peine à se
mettre au travail. Cependant on a des exemples
d'Indiens devenus laborieux. Je lis dans la Des-
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cripticn des États-Unis que M. War.den a publiée
il y a quelques années, que des peuplades habl­
tantes des bords du Mississipi, et qui n'offraient
aucuns débouchés aux citoyens des États-Unis,
sont parvenues à leur acheter, en 1810, pour plus
de 80,000 francs de marchandises; et proba­
blement elles en achètent maintenant pour des
sommes blen plus fortes. D'où est venu ce chan­
gement? De ce que ces Indiens se sont mis à cul­
tiver des fèves et du maïs, et à exploiter des
mines de plomb qui se sont trouvées dans leur
territoire.

« Les Anglais se flattent avec raisOll que les
nouvelles républiques d'Amérique, après que leur
émancipation aura favorisé leur développement,
leurofl'riront des consommateurs plus nombreux
et plus riches, et déjà ils recueillent le fruit
d'une politique plus conforme aux lumières du
siècle. Mais ce n'est encore rien auprès des avan­
tages qu'ils en recueilleront plus tard. Les esprits
bornés supposent des motifs cachés à cette poli­
tique éclairée. Eb! quel plus grand objet pour­
rait-on se proposer que de rendre son pays riche
etpuissant?

« Un peuple quiprospère doit donc être regardé
plutôt comme un ami utile que comme un con­
current dangereux. Il faut sans doute savoir se
garantir de la folle ambition ou de la colère d'un
voisin qui peut entendre assez mal ses intérêts
pour se brouiller avec vous; mais après qu'on s'est
mis en mesure de ne pas redouter une injuste
agression, il ne convient d'affaiblir personne. On
a vu des négociants de Londres ou de Marseille re­
douter l'affranchissement des Grecs et la concur­
renee-de leur commerce. C'est avoir des idées
bien étroites et bien fausses! Quel commerce peu­
vent faire les Grecs indépendants qui ne soit favo­
rable à notre industrie? Peuvent-ils apporter des
produits sans en acheter et sans en emporter pour
une valeur équivalente? Et si c'est de l'argent
qu'ils veulent, eomment pouvons-nous l'acquérir
autrement que par des produits de notre industrie?
De toutes manières, un peuple qui prospère est
favorable à notre prospérité. Les Grecs, en effet,
pourraient-ils faire une affaire avec nos négociants
contre le gré de ceux-ci? Et nos négociants con­
sentiraient-ils à des affaires qui ne seraient pas
lucratives pour eux-mêmes, et, par conséquent,
pour leur pays?

" Si les Grecs s'affermissent dans leur indépen­
dance et s'enrichissent par leur agriculture, leurs
arts et leur commerce, ils deviendront, pour les
autres peuples de l'Europe, des consommateurs
préeieux; ils auront de nouveaux besoins et de
quoi les payer. Il n'est pas nécessaire d'être phi­
lanthropepour les aider; il ne faut qu'être en état
de comprendre ses vrais intérêts.

« Ces vérités si importantes, qui 'commencent à
percer dans les classes éclairées de la société, y
étaient absolument méconnues dans les temps qui
nous ont précédés. Voltaire fait consister le patrio­
tisme à souhaiter du mal à ses voisins. Son huma­
nité, sa générosité naturelle en gémissent. Que
nous sommes plus heureux, nous, qui par les sim­
ples progrès des lumières, avons acquis la certl-.
tude qu'il n'y a d'ennemis que l'ignorance et la
perversité; que toutes les nations sont, par nature



Decker· et d'autres écrivains ont été chercher dans
l'excès des taxes, dans Je mode vicieux des impôts,
daus Je haut prix du travail. dans J'accroissement du
luxe, etc., 'on pent les trouver tontes dans la crois­
sance monstrueuse de notre commerce des colonies ..."

Ad. Smith semble ici admettre la décadence du
commerce étranger; mais tel n'est pas l'avis de
M.1I1acOulloch, il dit (en note):

<CA~am Smith aurait dû donner les preuves de cette
assertion. L'Essai de sir Matthew Decker, qu'il cite,
est un ouvrage irïgénieux et estimable; mais on est
forcé d'admettre néanmoins que la décadence dù
commerce étranger, dont il essaye d'assigner les
causes, n'a en· fait aucune réalité. Toutes les branches
de notre commerce étranger n'ont fait gue se déve­
lopper progressivement pendant le dermer siècle. "

En Un autre endroit, M. Mac Culloch exprime une
opinion encore pins favorable sur l'Essai de Decker,

DECKER (P. de), membre de la chambre des
représentants à Bruxelles.

Études. historiques et critique» sur les monts-de­
piétê en Belgique. Bruxelles, 1844, in-s.

, DECOURDEM ANCHE (A.) ,avocat, un des
redacteurs du Globe salnt-slmonlen , s'est beau­
coupoccupéde systèmes philosophico-socialistes.

Du danger de prêter sur hypothèque, et d'acquérir
des immeubles en vue d'ap.êlioration du régime hypo­
thé~aire et du cadastre combinés entre eux; ouvrage
orne .de plans et de tablcaux, publié dans un concours
onvert par l'honorable 111.Casimir Périer, par A. De­
courdemanche, avocat à la cour royale de Paris, auteur
des Codes progressifs de la presse et des Privilêges et
hypothèques. 3c édition, corrigée et augmentée 10 d'un
examen des observations cri tiques auxquelles les pré­
cédentes éditions ont donné lien; 20 d'un grand nom­
bre d'exemples d'acqnéreurs et de prèteurs sur hypo­
thèques, dont les intérèts ont été compromis par les
vices de la législation actuelle; 30 d'un compte rendu
de l'application faite par 111.Richard, géomètre en chcf
du cadastre de Seine-et-Oise, ingénieur honoraire des
domaines de la couronne, du projet de conservation
cadastrale publié par 111.Decourdemanche. Paris, veuve
Charles Béchet, 1830. 1 vol. in-s.

Cet écrit passe pour avoir contribué à préparer la
réforme du crédit hypothécaire en France, discutée
par la dernière assemblée législative.
Aux industriels. Lettree sur la législation dans ees

rappol'ts avec l'industrie et IlLpropriété, dans lesquelles
on fait connaitre les causes de la crise actuelle et les
moyens de la faire cesser. ·1<e et 2" parties. Paris, Gui­
raudet, 1841, m-s de 186 pages.

DEDELAY D'AGIER (le comte C:-P.), pair
de France, né à Romans (Drôme), le 25 décem­
bre 1750. Député à l'assemblée constituante, il a
présenté, le premier, un tableau approximatif et
tout à fait neuf du revenu net imposable des pro­
priétés foncières en France, et cét aperçu fut con­
firmé par le travail du célèbre Lavoisier sur le
même sujet. M. Dedelays'occupa alors beaucoup
de la question de l'impôt foncier, et il parvint il
faire réduire de 60 millions le chiffre primitive­
ment proposé (360 millions). En 1797, Ildevint
membre du conseil des anciens, et en 1814 de la
chambre des. pairs. M. Dedelay était connu
comme l'un des hommes les plus bienfaisants de
son époque. Il est mort vers 1830.

Rapport sur les moyens d'améliorer l'agricultl'I'e
dans le district de Romans.

On doit encore, dit la Biographie universelle dis
contemporains, au comte Dedelay d'Agier divers
écrits sur l'économie politique.

DEIJERRJÈRE (ALEXANDRE), chef du bureau
de la statistique au ministère de l'intérieur au

DECKER(SIR M.)

et par leurs intérêts, amies les unes des autres;
et que souhaiter de la prospérité aux autres peu­
ples, c'est à la foischérir et servir notre pays. »

(J.-B. SAY,Cours d'Écon. polit.,
3" partie, ch. n.)

DEBOUTTEVILLE (L.), docteur en médecine,
directeur de l'asile départemental des aliénés de la
Seine-Inférieure.

Des sociétés de prévoyance et de secours mûtuels;
recherches sur l'organisation de ces institutions, sui­
vies d'un projet de règlement et de tables à leur usage
Rouen, Lehrument, et Paris. Guillaumin, 1844, broch
In-s. (Voyez le Journ. desEcon., t. XX, p. 88.)

DEBRAY.
Essai sur la force, la puissance et la richesse natio­

nales. Paris, 9' édit., 1814, In-s.
DEBRIE (ISID.). .

Desprolétaires et de l'amélioration de leur sort par
la liberté du travail et la libre concurrence. Paris, J .-J.
Ledoyen, 1845, t val. in-8. (Voyez le Journal des Écono­

mistes, t. XIV, p. 287.)
DEBY (P.•N.:"H.),ancien payeur.

De l'agriculture en Europe et en Amérique, consi­
dérée et comparée dans les intérêts de la France et de
la monarchie; suivie d'observations sur les projets de
Sully et de Colbert.Paris, 1I1meHuzard, 182;;,2 vol. in-s.

De l'instruction primaire des cultivateurs, consi­
dérée comme élément nécessaire d'une bonne organisa­
tion communale, et de l'éducation agricole considérée
comme moyen d'amélioration du système social, avec
un aperçu sur l'Institut royal agronomique de Gri­
gnon. Paris, Huzard, Delaunay, 1829. in-s.

DECKER (Sir MATTHEW). Decker, né au com­
mencement du dix-huitième siècle, était un négo­
ciant qui, tout ·en dirigeant un commerce très
étendu, s'occupait de l'étude des questions éco­
nomiques. Comme Josiah Child dans le dix-sep­
tième et Davidhicardo dans le dix-neuvième siècle,
il arriva à la théorie en passant par la pratique.
On lui attribue assez généralement les deux ou­
vrages (anonymes)suivants 1, qui ont eu un grand
succès;

Serious considerations on the several high dulies
which the nation in general, as weil as trade in parti­
cular, labours under, stc., with a proposal for raising
the public supplies by one single tax, bya well-wisher
to the good people of Great Britain. - (Considérations
sérieuses sur les droits élevés imposés à la nation en
général, et au commerc~ en particulier, etc.; suivies
d'un projet pour subvenir aux besoinspublics au moyen
d'une taxe unique, .par un ami dn bon peuple de la
Grande-Bretagne). Londres, 1743, in-s.

Il s'agit d'Une taxe sur les maisons, proportionnelle
à leur valeur locative. Bien que 111.1I1acCulloch com­
batte cette idée, il qualifie cette puhlication de very
remcrkaole tract.
An essayon the causes o{the decline of the foreign

trade, consequently of the value Of lands in Britain,
and on the means to restore both, Londres, 1144, 1 vol.
in-i; Édimbourg, 1756, 1 vol. ÎlH2. Traduit eu fran­
çais par l'abbé de Gua de Malves. et publié sous ce titre:
Essai sur les causes du déclin du commerce étranger
de la Grande-Bretagne. 1757, 2 vol. in-12.

Adam Smith cite cet ouvrage dans ses Recherches
sur la richessedes nations, au livre IV. ch. III (tome Il,
p. 222 de l'édition Guillaumin). Voici le passage en
question:

« ... Ces causes du dépérissement des autres bran­
ches dc notre commerce étranger, qne sir Matthew

1 1I1acCulloch, cependant, doute que ces deux ou­
vrages soient du même auteur. Il y a néanmoins des
témoignages importants en faveur de cette opinion.
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